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LES RECOLLE'rs.

J 'ni cent sujets d'aimnir les r6collets
C'est un troupeauI de bons garçone,
Qui vivent sans façons.

J'ai toujours aimé les récollets :j'avais dlix ans, le 6
septembre de l'année 19,lorsque leur comimunaluté
fut dissoute après l'incendie (le leur couvent et de leur
église. Le gouvernement prit aussitôt possession de
l'emplacement et des masures; et quelques jours après
le désastre, des cabanes, dans lesquelles on vendait
toutes espèces de liqueurs, étaient érigées dans leur
beau verger.

Les récollets, étant universellement aimés, on nernian-
qua pas d'attribuer l'incendie de leurs propriétés à la
malveillance du gouvernement britannique. Cette ca-
lominie s'est propagée pendant long'temps, vu la distance
du foyer de l'incendie à leur couvent.. On ne pouvait
expliquer pourquoi r'église des récollets, qui s'élevait
pres du palais de justice actuel, brûla presque en même

s-NOvEMBRE.
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temps que la maison du juge Monk, située dans la rue
Saint-Loui 's, où se trouve maintenant le quartier des
officiers de la garnison. C'est là que le feu avait oni-
giné.

La grandle Coliflagrationi du faubourg Sainit.floell m'a
e xplique ce phénomène.

J'étais à l'école dans l'ancieni évêcié) situé près
(le la porte de la basse.ville, lorsqu'on entendit le
tocsin au befrroi de la cathédrale, et un inistnt après
les tambours qui battaient la générale. C'était alors la
coutume, (soit dit en passant,) de battre les caisses dans
toutes les rues aussi longtemnps que les tailours avaient
la force de tenir leurs bWguettes. Le feu était qe<u~i
éteint depuis longtemps que le druni ! dani du>» ! se faii-
sait encore entendre.

Je venais de recevoir atanitt (le coulps (le férule que
j'avais commis (le fautes en conjuguant lui verbe [rani-
çais de la première conjugaison sur un (le la secondle
(je laisse aux grammnairiens à en calculer le qitaeifun?,)
lorsque j'entendis tout à coup le bruit du bourdon. tU
premier coup, je saisis mon chapeau etjc pris ima course
vers le lieu du sinistre. Nous étions au mois (le s~el.
temibre, et pas une goutte de pluie n'était tombée, di-
sait-on) depuis six semaines. Les toits étaient secs
comme dlu tondre, et celui de l'église (les récollets avait
eii sus l'avantage d'être couvert de toull's (le mousses
vertes on plusieurs endroits.

J'entendis (lu bruit on passant pi-ès (le cetédfej
levai la tète et je vis d'abord un capuchon sortLant
d'uine trappe pratiquée dans la couverture, et ensuite
tout un récollet qui, un seau à la maini, éteignait une
flammèche que le vent avait portée sur le toit; car il
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mietait très-fort. Il est probable que ce mnoinê fut le
dernier qui habitat cet asile de paix .Ltis les autre.%
travaillaient en ce moment avec ardleur à préserver le
Couvent (les Ursuilines, auquel le feu s'était déjà coin-
muniiiqué deux ou trois fois. Le clergé, l'cvê<jiie en tè-tv,
était accouru aut secours (les bonmnes religieuses, et ce
fut son éniergie qui préserva cette précieuse minasoni,
voulée à l'éducation (lu pauvre aussi bien (Iue du riche.

jle demeurîai tit PL-Lit qrLdhreà contempler l'in-
cendie dle la maison dui juge Nlotik. C'était le premnier

(uIl je voyais. Je trouval les hommes assez bêtes que
(le jeter par les feersdu prelmier et du seconîd éinî'w
les milroirs, les cabarets chargés dle veciset de Pré.
cieuises mu-ce lainles. Passe Pou r les chaises l'aouiet
les sojîhuas, pensais-je ; un ieuiblier pourra les remettre
sur leurms jamnbles.

J'étais alors très-nov'ie dlans la vie ; mais (lix anls

après cette scène, j'aurais pui dire avec ce matelot, arri-
vant (le l'nIquand il voyait quelque action stupide
«J'en ai vut d'antres à 'Maca! et, Iýlacao.,»

Toujours avie (le nouvelles émotions, je pris ma
conurse vecrs le couv'ent des Ursulines, oit j'entendais
beaucoup de bruit; nmais je ne pus pénétrer danis la
cotir, dont la Porte était obstruée par unie bande de
commères qui parlaient toutes à la fois. Je leur demian-
<lai (les nîouvelles) et ils nie dirent (Il monseigneur-,
ayant donné sa bénédiction, le feti était éteint pour la
seconde fois. Ça mie parut assez drôle, tout de môème,
que l'évêque eût donné sa bénédictionî aut feu qui fai-
sait déjà tant de ravages. Peu importe ; 'iecette
naïv'e coffliance. Que nos bons Cana..dienis conîservenmt
toujours la foi vive de leurs aticêre s) source de tant de
consolations dans cette vallée d'amertume I
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J'étais encore à la même place occupé à écouter ce
que disaient ces femmes, lorsque quelqu'un cria: Lé-
glise des récollets est en feu!

Je ne fis qu'un saut; mais lorsque j'arrivai sur les
lieux, le toit n'offrait plus déjà qu'une masse de flammes.
Le couvent et les batisses adjacentes furent, aussi, bien
vite réduits en cendre.

Pendant quelques jours, à la suite de ce désastre, on
vit errer les pauvres moines près (les ruines du inonas-
tère, dans lequel ils avaient trouvé un asile contre la
tourmente de la vie. Ils se promenaient, tristes et
pensifs, près des voûtes où ils avaient espéré que leurs
cendres seraiefmèlées avec celles de leurs devanciei's
qui avaient rendu tant de services à la Nouvelle.
France.

Un mois après ce sinistre, on voyait à peine trois ca-
puchons dans toute la ville de Québec : les fils de Saint-
François, dispersés dans toute la colonie, gagnaient pai-
siblement leur vie comme les autres citoyens. Ceux
des moines qui avaient fait des études, comne le frère
Lyonnais, prirent lasoutane et furent ordonnés prètres;
ceux qui avaient une instruction sufTisante, dirigèrent
des écoles, et les autres s'occupèrent de travaux méca-
niques ou d'agriculture. Chose assez extraordinaire !
la langue empoisonnée de la calomnie ne chercha ja-
mais à ternir la réputation de ces hommes vertueux.

J'ai dit en commençant ce chapitre que j'ai toujours
aimé les récollets : je me les rappelle d'aussi loin que
mes souvenirs peuvent s'étendre ; mais ma mémoire
tenace se souvient aussi des moindres objets, entre
autres, d'une cheminée solitaire, seul reste d'une maison
brûlée, ou détruite autrement, qui existait alors dans
la paroisse de l'Islet.
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- Voilà le bonhomme qui joue du violon, pense le
lecteur ; quelle analogie peutâi1 y avoir entre un ré-
collet et une cheminée solitaire?

- Doucement, bénévole lecteur, doucem ent, s'il vous

plait: rien ne presse encore. Je suis fou de la mu-
sique, et je n'ai pourtant jamais pu réussir à apprendre
le violon, mon instrument favori : vous conviendrez,
alors, que je dois casser mon archet de désespoir,

puisque j'ai atteint l'âge de soixante-et-dix-neuf ans.

Je reviens à nes récollets et à ma cheminée vierge
de maison. Il n'importe d'établir lesquels j'ai première-
ment connus. Le lecteur, qui, lui, ne joue pas du vio-
ton, pourra certainement résoudre ce problènie.

Mon père allait diner un jour au cap Saint-Ignace
chez sou vieil ami, le seigneur Vincelot; il me tenait sur
ses genoux, ou m'asseyait prèsde lui dans son cabriolet,
une jambe en travers dusiége de la voiture pour n'em-

pocher de tomber, car j'étais alors bien petit. Arrivé
sur les coteaux de l'slet, au sud-ouest de la grande
anse, j'aperçus une cheminée semblable à celle que
j'ai décrite. Elle me parut démesurément longue ; et
elle avait l'air triste dans son isolement.

Accoutumé à voir les cheminées sur les maisons, je
demandai à mon père ce que c'était que cette grande
machine.

C'est une cabane de récollet, fit-il.

Comme il faisait un temps magnifique, je pensai
qu'un récollet ne devait pas être trop mal à l'aise, à
l'abri du soleil dans sa cabane. Lorsque nous retour-
nâmes sur la brune, par une pluie battante, je crus
voir en passant un objet qui remuait dans la même
cheminée, et je m'écriail:- " Ah, papa ! un pauvre
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iécollet dans sa cabane, il va bien souff'rir pendant la
nuiit ! '

-Weni suis fâché, dit mon pè,re: je suppose qu'il
n1'aura1 pît trouver à~ couvert nulle part.

Etait-ce une leçon de charité quc mon père voulait

ine donner? Voulait-il mie faire comprendre (lue sans
l'hospitalité des âmies charitables, les pauvres récollets
n'auraient dýautre abri que les masures qu'ils rencon-

i raient sur' leuir route ?
La pluie continua toute la nuit ; je fus longtemps

sanis m'endormir: j'avais le coeur. gros eii pensant au
l!auvre moine que j'avais cru voir, dans sa cabane, cx-

posé aux fureurs dle la tempôte. C'est là l'origine de
maon aillection pour les fils de Saint Franrois.

Il est inutile, cher lecteur, de vous casser la tête à
résoudre mon problème : je devais connaître les ré-
collets avant leuir cabane de l'invention de mon père.

En voilà un goûît saugrenu, pense le leLmque
cet amour pour une bande dle grands fainéants qui
vivaient (les sueurs des colons du Canada ! Je pourrais
r.%pondre que les fous sont créés et mis au monde pour
le; menus plaisirs des sages, qu'une faible minorité',
d'hioiiincs peu scrupuleux s'engraissent des labours de
la maJorité de leurs concitoyens ; et par d'autres aphlo-
isines suyannés ; miais je suis trop sérieux pour ni' ar-

roter à de0 telles balivernes.
Les récollets étaient chéris et aimés (le toute la popu-.

lation canadienne-française. Les ab)ondantes aumôni)ies

qu'ils recueillaient, surtout dans les campagnes, en
font foi. Les habitants dlu nord du Saint-Lautrent ne
se contentaient pas de leur donner à pleines mains,
inais transportaient aussi d'une paroisse à l'autre, eni
t;e relayant, les produits de leurs quÛtes jusqu'à leuir
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couvent même ; et ceux de la rive sud oit faisaient
autant. Ils les 'déposaient à la Pointe-Lévis, d'où les
canotiers les traversaient gratis jusqu'à la 1)asse-ville de
Québc.

Allons!1 courage!1 pense le lecteur :tout ce qu te vous
dites mie confirme dans ma première appréciation du
mérite de ces fainéants de moines qui v'ivaient grasse-
ment après leuir récolte, et disaient, sans doute, comme
l'insensé dont parle l'Ecriture-Sainte -<i Buvons et.
fimiaugfeons,. car nons mourrons demain ! »

Les récollets distribuaient des aumônes abondantes
aux pauvres dit produit (les quêtes qu'ils recevaient.
des riches. Combien d'opulentes personnes peuvent,
la main sur la conscience, on dire autant dut fruit de
leurs richesses souvent amassées en pressurant (le
pautivres débiteurs !

Les récollets rendaient hospitalité pour hospitalité,
I1Ol-SIICme1tà ceux (les riches hjabitants de la cani

pneOÙ ils étaient le mieux accueillis, mlais aussi à
ceux Pohur lesquels il aurait été onéreux (le payer leur
.rite dans une al)erge. Ils hecbergeaient mêmlie les
chevaux. combien de ciitdins riches, après avoir reÇul

n neg~mércse ospitalitéî les Cami]pagnards, les évitent,
out leur tont rulent le dos, quand ils les, rencontrent dans
les villes!

Les récollets vei 'ilaien t les malades, n on1-seulemel i.
(lmez. lcs riches oùt ils étaient certLainls d'unl ])on réveil-
loi» mlais aussi chez~ les pauv'res auxqluels ils appor.
tuient euix-miêmes.à souper.

Les récollets ensevelissaient les morts, Veillaient et.
priaien t auprès (le leur corps et jet.iienl, la dernière
poignée dle terre sur letir cercueil.



LE FOYER CANADIEN.

Les récollets faisaient le catéchisme aux petits en-
fants, et l'école aux enfants des pauvres.

Tout ce qùi précède n'a rapport qu'aux frères récollets
et non aux pères de cet ordre, dont je n'ai çonnu qu'un
seul, le père de Bérey, leur supérieur, qui recevait du
gouvernement anglais un traitement de cinq cents
louis équivalant à quinze cents louis de nos jours.
Aussi avait-il ses appartements séparés où il recevait
ses amis, donnait des diners aux gouverneurs, voire
môme au Duc de Kent. Je l'ai souvent entendu dire,
et l'anecdote suivante semble le confirmer.

Le Duc de Kent avait reçu une invitation du révé-
rend père pour midi, heure à laquelle finissait la
parade qui avait lieu vis-à-vis le couvent des récollets,
sur le terrain même où est maintenant notre petit
square avec son jet d'eau. Le père de Bérey qui avait
été aumônier d'un régiment, qui avait même été blessé
en administrant les mourants sur un champ de bataille,
avait des goûts et des allures tant soit peu soldatesques.
Il ressemblait un peu à ce brave officier fraiiçais, qui,
dégoûté de l'armée, après quelques années de service,
avait échangé l'uniforme pour la soutane, et qui, lors-
qu'il lui échappait unjuron, ne manquait pas d'ajouter,
en baissant les yeux: « Comme j'aurais dit lorsque
j'étais colonel des dragons. » Je ne prétends pas dire
que le père de Bérey en faisait autant, mais seulement
qu'il avait des allures et des goûts tant soit peu solda-
tesques.

Or donc, au jour convenu, voulant recevoir digne-
ment le fils de son souverain, il avait fait disposer un
petit parc d'artillerie, vrai chef-d'ouvre de mécanique,
qui devait faire feu à midi sonnant, au moment de
l'arrivée lu Prince et de ses aides-de-camp. Ces petits
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canons d'étain ou de plomb, montés sur de jolis affûts,
étaient l'œuvre d'un des frères du couvent, et devaient
tous tonner à la fois.

Soit que le Prince, qui était un grand inartinet,
comme disent les anglais, (car il allait souvent pendant
l'été, suivant l'expression des soldats de son régiment,
faire la bacchanale dans leurs casernes dès trois heures
du matin, pour activer les paresseux à grands renforts
de coupsde cannes,) soit que le Duc de Kent, dis-je, eût
assez discipliné son régiment ce jour-là, ou pour un
autre motif, il termina la parade vingt minutes plus tôt
que de coutume, et enfila dans le couvent avec ses aides-
de-camp. Le père de Bérey, pris à l'improviste et au
désespoir de n'avoir pu faire jouer ses pièces d'artillerie
au moment où le Prince faisait son entrée par la
grande porte du couvent, le père de Bérey, qui était
prompt comme la poudre, s'écria d'un ton assez bourru

-Monseigneur, on ne surprend que ses ennemis ; je

pensais votre seigneurie, trop stricte sur la discipline
pour abréger une parade, afin de monter à l'improviste
à l'assaut d'un paisible couvent!

Le duc de Kent, après s'tre fait expliquer la cause de
la mauvaise humeur dit fils de Saint-François, ne put
s'empêcher d'en rire de bon cour. Le père de Bérey,
qui ne voulait pas s'être mis en frais de galanterie en
pure perte, demanda au prince à la fin du dessert la
permission de boire à sa santé. Et comme il prononçait
ces mots : «Messieurs, à Monseigneur le duc de Kent,»
une détonation formidable du parc d'artillerie, rap-
prochée près de la porte du réfectoire, fit vibrer les
vitres (le l'appartement.

On reprochait au supérieur des récollets d'être par
trop courtisan : on oubliait, qu'issu d'une famille
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noble de France, il se trouvait à sa place dans la société
qu'il avait fréquent4ée depuis son enfance, et (Ile si,
dlaits les salons anglais, son habit de moine et son ca.
puchon lui faisaient prêter le flanc à la raillerie, d'un
«autre côté ses manières, ses connaissances éten-
dlues, son esprit fin, délié et sarcastique, cn faisaient un
jouteur que personne n'attaquait impuinément. Il
dinait môme aux iness des officiers de l'armée anglaise
où ses saillies, ses bons mots, ses reparties vives,
étaient très appréciés.

Une petite anecdlote d'un autre miembre dul clergé
Catholique, issu d'une famille noble franvaise, peuit être
citée ici avec assez d'à-propos. L'abbé de Calonne,
fr-ère dit ministre de l'infortunéi Louis XVI, reçt
vers l'année 1809 une invitation pour (îner chiez le
chevalier Craig, alors gouverneur dul Canada. Quel-
qu'un Iliui fit observer' que c'était cil carême et qu'il
n'y aurait probablement pas (le poisson sur la table.

-Si votre Youvreuret, dlit-il, n'est pas assez bien
élevé pour respecter les principes religieux (l'un
genftoillne qu'til invite à sa table, je luii donnferai
une leçýon de savoir-vivre, d'abord en nle m en

que dul pin, et ensuite Plus exlcts'il mle de
mande raisonl de mon abstinence.

Cette menace fut cil pure perte, car tout le premlier
service de table consista cil soupe mageet 011 poissonls
apprêtés à ditWwerites sauces par le cuisinlier fralnÇçis dl'
château,) M. Petit. Les meots furenlt tellement appréciés
dles palais bri tanniques qu'il nie leur resta plus de place
vacante dans l'estomac pour faire honneur au second
service composé uniquemen t dc viandes. Pl1usieuirs
mêmIles déclarèrent qu'ils consenltira-ien' Lvolontier's à
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être catholiques ... une fois par semaine, si on servaitL
%ni tel diner sur leurs tables.

Je lie puis résister à la tentation de raconter deux
des bous miots, eutre mille, du père de I3érey, atvant de
prendre congé (ic lui. Il était, très-vieux lors de la
captivité dle Notre-Saint-Père le Pape Pie VII, et il
é.tait bruit que Napoléon voulait obtenir une dispense
de sa sainteté polir marier les prêtres du clergé cathio-
liue, et mêmei que la chose était déjà décidée. Un
miauvais plaisant aborde le vieux père de Bérecy dans
un Cercle nonl)reulx, et lui dit :Bonne nouvelle
réjouissez-vous, mion. révérend père 1 Napoléon a ohi-
tenu dut Pape une dispiense de mariage polir tous ]et;
prêtres du clrgé Catholique.

-T vois b~ien, gVros sot, dit le vieux moine, que
c'est de la moutarde après dîner.

Un prètre des enîvir~ons de Québec passait polir avare
et peu hospitalier, préférant diner à la table d'autrui
que de recevoir des convives à la sienne. Il venait
fréquemment à Québec oiù il recevait bont accueil pal-
tout où il se péetiet principalemient, au séminaire,
à la cure dle Qulé]eCC, aux Jésuites et au. couvent des
récollets. Quielqu'unii aborde le père de déeycans la
r-ue et lui demande s'il a, vu 11. le curé X.-Oni, dlit le
moine, il il'a rappelé le lion de I'Ecriture -Circilif
quarecusqucmi devorci.

On a depuis attiribué cette réponse satirique à d'au-
tres personnes ; mlais pouir moi, j'ai été élevé avce cette
anlecdoi.e du1 père (le Dérey.

Mais revenons à mnes bons frères. récollets auxquels
un plat. dieufs, à la tr-ipe que j'ai mangé aujour-d'hui
mie ramène assez naturellemen t.
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LES OEUFS A LA TRIPE.

Ma famille demeurait à la campagne, où il y avait
peu de société ; et l'arrivée des frères récollets au ma-
noir de Saint-Jean Port-Joli (ils voyageaient toujours
par couples), était considéré, comme une bonne fortune.
Soit invitation de la part de mon père, soit que les fils
de Saint-François fussent assurés d'un bon souper et
d'un bon lit, ils arrivaient toujours vers le soir. Je ne
parle du lit que pour mémoire, car ces moines, se cou-
chant tout habillés, devaient avoir peu d'égards pour
les draps blancs; le lit de duvet pouvait seul avoir des
attraits pour eux.

Il n'y avait pas de bureaux de poste alors -dans nos
paroisses d'en bas; mon père ne recevait la gazette de
Nelson, le seul journal qui fut alors publié dans le
district de Québec, que quinze jours, trois semaines
et quelquefois un mois après sa publication: ce n'é-
tait pas toujours des nouvelles fraiches. Ces moines
étaient souvent des journaux vivants, plus véridiques
que ceux de nos jours.

Le récollet bien accueilli de toute la population, le
récollet ami de tout le monde, était une chronique
vivante et ambulante de tout ce qui se passait dans la
colonie; aussi était-ce fète chez mon père à l'arrivée
de ces moines. Une bouteille de vin vieux appa-
raissait au dessert, et les frères le déclaraient toujours
ôtre bien meilleur que celui qu'ils buvaient dans leur
couvent.

Nous étions au mois d'octobre à la nuit tombante,
heure à laquelle les enfants gatés et les petits chats
font le plus de vacarme. Je laisse aux naturalistes à
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cil expliquer la raison, mais fort de mon expérience,
ayant élevé ue famille de treize enfants, je puis
garantit- l'athenticité de ma remiarque. Quant aux
chats, gente carnassière, qui chassent plus la nuit que
le jour, comme leurs grands frères les tigres, il est, je
suppose, dans leuir nature de se préparer d'avance à la
lutte, eII donnant autant d'élasticité à leurs nerfs que
[pOsSille. Bufllon a oub)lié de traiter ce sujet dans soli
Chapitre de lat race félinle.

C'était dlonce sur la brune que, m'étant sauvé dehors
p)ouri évi ter' ue correction maternel le probablement
très-linéri tee, je continuai mes maussaderies el faisant
des grimaces, à travers les v'itres à mou petit frère

rsédans lat maison. Apirès un échange, plus oit
moins prolongé, de ces aménités fraternelles, je réussis
à mn'apflatir si bien le nez que mon front et mon
mienton pressaient fortement la vitre sur laquelle je

lion~ss C'était, d'ailleurs, un Ltur de force assez
facile p)our mloi qlui avais le liez très flexible ! Monl
frère, stimlé par le noble exemlple que lui donnait
soli stizei'ain, se mit aussitôPt àpousser (le soli côté;
nmais commue il avait malheureusement le nez aquilin
et dutr commue du bois, il nie faisait que peil de progrès
dans cette noble joûte, quand, faisant un effort furieux,
la malheureuse vitre vola cil éclat, nion pas sans ensan-
glanter lun peu les armes dont se servaient les deux
joûteurîs.

- Ah, les monstr'es 1 dit ma illùî'e, ils on~t cassé une
vitre à l'entrée de la nuit ; il n'y onl a pas une seule
dans la maison ; et nos marchands les plus pr-ès de-
meutrent à une lieue et demie d'ici.

Ma mère disait toujours nsmarchands, soit par'
habitude, ayant été élevée dans une ville, soit pour faire
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honneur à la paroisse de Saint-Jean Port-Joli, qui n'en
possédait r'éellemnent alors quunl seul. Ce mnar'chand
uniquîe, q tiipprovisionniait alors largemnen t la paroisse
tic Saint-Jean Porbloli de tout ce qu'elle avait besoin,
élait le respectable M. Verratitt, grand-père de M. l'abbé
\Teri.aul t, prinuci pal de l'école normaleJcqs-uti.
-le lie pi 'e~lîrde relater tune petite aliecdote
(le lui.

C'était uit homme de beaucoup (i esprmt et à la repartie
vive. Un de ces gros satint-ùlpais, comme il s'en trouive
parUtout, soit lit par égard polir ia, paroisse, Se présenite
ait inaiinht de Mi. Verriitlt, et luti dit :Autriez-vols,
M. Vrnt,,ýit de ces bouis peignes finls, là, commec dut
temps dut Fran çais, qui abati aicmît cinq uanmte, soixan te.

qmmtrevintccint Vermines d'un selt coupl?
- Oi,) ilon aii (lit M. Verranîlt, si elles s'y trouvent.
.Je dois ob.iýrvcr ici qu'il, y a probablement peu de

peuples aussi propres que l sont nos Canadienis muaini-
tenant :les plus pauvres fenmmies imêmes lavent leurs

planchers tous les samedis, et tolite leur famille mulet
dut linge blanc aut moins une fois par semiaine. Je con-
liais dles femmnes pauvr'es qui fonti coucher leurs 0mi-
fants dle jouir, le samiedi, pouir laver leur -seiule ett unique
Ethemise. Il n'en était pas ainîsi dans les canmpagnes,
pendant mion enifance ; les habitantis sans avoir besoin
dut peigne formidable dont je viens de parler, ie( se pi-

qunaiemnt ,ttùrt! dle propreté tanmt sur1 leu1r ieoumeque

dlans l'in t(eu le leurs maisonis. les planchers nie se
lav'aient alors que deux fois par ami, à Pâques et à la
léte de la 1parioise. Les fenmmes balayaient, à la vérit,î
tons les muatins, après avoir humecté le planucher a
l'aide d'un11 iritrumnanlt (le fer blanc app)1elé arrosoir,
dont l'eau s'écoulait par uniti <ld'un quart (le pouce
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(le diamèitre :*ce qui était considéré une ublution suffit-
S-1nte polir six mois.

ÏMais re'otios à nIotre iméfait :mon frère se réfugia
sous u canapé, oit il soutint un siége glorieux dle quel-
files mlinuites Contre les attaquies de 111.1 înèe :Chose
.assez facile Lit délinquanut, à l'abri d'îune fortification
longune de seit pieds. Ma, înre, tyant suîccomblé dans
le combat, fie cria par le car1ré de fenêtre vierge de sa,
vitre :--!Fi renîtrer-as, Lui te couchimms sans soupl et je
le dirai à ton père.

Après avoir riposté que Ce n'étai pau i qui avais
rassé la vitre, que j'avais le liez trop miou, <lue1 CétaiL
tion frère, atvec soli liez .aquilin, dont elle était si fiè-re
putr son second fils, Landis qu'elle m'appelai t niez plat,
moi, l'iné de ses enifants, je commençai à faire dle sé-
rieuses réflexions, Ltiut uin tue pronmenanît dans la cour-,
sur les menaces de tua mèrùie l>I 'r'u i-entreras ; C'était
parfaitement claIir : a. voulait dire Lti recevras un ta-
pin ; imlis il était plums qlue probable qu'elle n'y pense-
rai t plus qundi( je rentrerais ; e t, dains le ris con trairte,
n'avais-je pas la1 ressource (le faire le pilongeont OU de
nie réfuigier sous le bienheureux canuapé. Me voila dlont,
parfaitement rassurté dle ce côtô-là. 2-, Ti e coucheras
sants souper : punition très-gi-ve, je lavone, lom. Ut
eîîiüît d'unm appétit v'orae, et que V'on appeait en com-
séquence le chamiicre, (laits la famille. ai jlissoit-
vent inicé de. cette puntitioni que je Wavais jamais
reçue, Ct je regardlais la1 menace Comttme peul Séî-îeîse.
Bl est bien vri. qu'à la, suite de (lielqultts grantds fo-
faits, inla mère Ile disait : va, te coucher satns Souper
muais un instant après, ia, L-uIte ou1 une des servantes,
portnt luu cabaret, entrait dansý ia cliamibi)le ii tule
dILu de tne point fA dé brit ciraitie que m mèrec
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s'aperçût que je prenais mon repas du soir comme le
reste de la famille. Je n'avais pas été longtemps la
dupe de ce manége; et un peu de réflexion m'avait
aussi convaincu que ma mère, qui aimait tant à faire
nanger tout le monde, qjui, dès que quelqu'un entrait
dans la maison, soit riche ou pauvre, leur offrait
de suite à manger, n'aurait jamais en le cSur de faire
coucher un de ses enfants sans souper. Me voilà donc
aussi libéré de la seconde punition. Restait la troi-
sième: je le dirai à ton père. Ah, diable! voilà ce que
je redoutais le plus. Il est vrai que mon père ne
m'avait jamais donné un tapin, ce qui ne m'empéchait
pas de le craindre comme le feu, mòme lorsque j'étais
homme fait. Comment soutenir, en effet, son regard,
quand il était courroucé on qu'il affectait de l'étre ? La
vue de ces grands yeux noirs, qui lançaient alors des
flammes, et que peu d'hommes pouvaient soutenir,
m'effrayait tellement que je me serais alors réfugié
dans un trou de souris.

Je me promenais de long on large, pensif et affligé,
comme Napoléon sur le rocher de Sainte-Hélène,
quand j'aperçus tout à coup deux grandes ombres
noires qui se dessinaient dans la voie royale, et suivies
aussitôt de deux récollets qui entraient dans la cour du
manoir. J'étais sauvé ; d'un bond je fus dans la mai-
son, en criant: « Maman, les frères récollets ! »-« Ahi!
« tant mieux, dit ma mère, nous allons donc avoir la

" paix et la tranquillité !» Je reprends aussitôt ma
course et une minute après, je faisais mon entrée triom-
phale dans les bras d'un des fils de Saint-François.

-Charmée de vous voir, mes frères, leur dit ma
mère ; vous devez être bien fatigués, vous devez avoir
froid; asseyez-vous près du feu, en attendant un petit
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verre (le liqucur aux framboises qutiou va, vous appor-
ter pour vous réchauller. Mou mari va rentrer (].lis
1l'istant; il est à soli écurie, Veillant lui-mêlme à ce

que ses animaux soient bien soignés par nQs domes-
tiques, assez négligenits d'habitude. Il prétendl, Comnie
mîoi, qu'il nie lui est donné de jouir dle la vie que lors-
qu,'il est certain qule Ltut est confortable à 1'entour de
lui, bêtes et sgcns, et qu'à l'encontre de beaucoup d'lia-
litanks, qui laissent leurs animaux dans les chîamps
Ic-iîdalît les nuits froides de Faîîttouunie, il lie Pourra it
soup~e r dle bon appél it, i ii mme (ormnir paisiblemnut.
s*i saivait que les siens soîîlfrent. du froid. Nous
a11imions que toitt soit lieu reux atutou r de nus.

prè '1 Sce tibuiit d'élogeŽs dounné à elle-unîinle et à sùt-p!
Ilari, nia mtère disparuit pour vaqu(Iler alit soinî de soni
IuIIéa.ge, Ct les récollets iîllêe I aux deux coin.,
<le la Chteminéie oit flaumbai t une brassée d'éclis d.,
ciMdre odoranut. cl mcii d*CulX Prit i îi des unounsi res de.
111a ierel' surl ses genoux. Elle étai t mnainteunan t ce r-
taîtue dlavoir la pix, comnme elle lPavait prédi t. Les
d''îix ennemis huosti les à la t iquîlllill ité doiost ique

savîîrîeu tu îîuileunîîtles colites et les is<ie
(Il le lesd(eutx moines leur faisaieunt.

Loîs<j te ia mère repartit ;au 1)011t (Fil e ileuII i-lieu ru',
e liviroti,) elle tenait d'une miain un bol. et dans l'a utrte

ie icucill er d'argen t avec laqulelle elle battait avec
él(ie ue subsjtanice liquide de la pulus bel le appa-
u'ene.-Syezsans inquiétude, mes frères, dit-el le:

quoique ce soit nul jour maigre vous ui'LIi atultezp..
moins un boit sou per. D'abord, ijoiit.i-Cllc Cil colîp-
tauut sur ses doigts, une soupe blanche aut riz, aes
carottes et fines herbes, uni pàttéý de morue sèche à



LE FOYER OANADIEN.

l'huile d'olive, un plat de notre délicieuse truite diu
lac de Trois-Saumons à la sauce-robert, et pour cou-
ronner le souper, devinez.........un plat d'oufs à la
tripe dont je prépare la sauce moi-môme, car il n'y a
que moi, frère Alexis, qui sache lui donner le degré
de perfection que requiert cet excellent plat, ainsi
quà la sauce d'une fricassée de poulets.

Ma mère, comme beaucoup de personnes, avait le
faible de croire qu'elle faisait tout mieux que les
autres, oubliant que c'était à notre mulâtresse Lisette,
parfaite cuisinière, qu'elle (levait la science culinaire
dont elle se piquait.

Une humble satisfaction se manifesta dans les veux
des récollets à l'énumération (les trois premiers plats,
mais leur visage se rembrunit quand ma mère cita les
Sufs à la tripe. Ma mère se méprenant sur cette action
leur dit: je yous comprends, mes frères ; vous trouvez
que c'est beaucoup trop de mets pour un jour d'absti-
nence, mais vous faites assez de pénitence dans votre
couvent pour vous permettre un bon souper de temps à
autres ; et rappelez-vous, ajouta-t-elle en riant, que je
suis moi la mère supérieure de ina maison et que vouis
me devez obéissance sous mon toit.

L'arrivée de mon père fit changer la conversation, et
ce fut des questions de sa part à n'en plus finir, jus-

qu'au moment où on se mit à table pour souper. Les
moines avaient fait honneur à la soupe, an pâté et au
plat de truite, lorsque le fameux plat d'oufs à la tripe
fit son apparition. Les deux récollets se regardèrent
d'un air inquiet.

Ma mère, toute jubilante par anticipation des éloges
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qu'elle attendait de son chîef-d'Seuvr'e culinaire, dlit au
servant de changer les assiettes.

Avec votre permission, 'Madame, dlit le frère Marc;
je retournerai à vos excellentes truites ; je nle mange
pa d'Seufs maintenant.

-C'est Vrai, (i la mèlre, un peu rontrari'e) il va
(les estoma.cs auxquels les ceufIs font nmai. Mais vous au
moins, frère Alexis. vous n'avez pas la mêime excuse ?

-Bieni des pardons, Madame, fit Celui-ci, je ne puis
non pulus eni manger ; le médecinî dui couventl Ile les
a inter'dit pendant un certaiîn temps ainsi quît toute
nout re con) mi liai] té.

-Miais C'est loi) dlit ia mlère, interdire les (elUfs
a toille uine Comnmunauté (de plauvXres moines ! Quelle
hiorreur !'

-.- \I ! 1Madam11e, c'est tou te un1itile bieil latenl-
lllfit frère Alexis.'

-une histoire, (lit mlonl père, ça serat pour' le dessert,
et si (lîle est très-lamientable, nous l'égayerons eni buvant
unl v'erre (le vinl (le plus.

-Vous savez, sans doute, continua le fr-ère Alexis.
quîe nous faisons (leux carêmes.

-iexcarêmes ! s'écria ma muère, vous ireoz bienl
(111 paradis tout droit: nous n'en raisons qu'un seul, et
01n(or11 mlon mari crie comme si on l'écorchlait tout vil'.

-Ce n'est pas nliai S'enl tir'er) ia Chère, fit le seigneur
du lieu, eni riant aux éclats, de v'ouloir nme fair'e passer'
aux y-eux (les frères polir un catholique récalcitrant,
mîoi qui nie me lasse jamais (le 1anLger (lu poissonî,
tandis que tu n'aimes que le saunion et le b)arre frais,
qui nous manquent pendantII le. carmne : je ne sais qui
se plaint le Plus de nous deux.
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- M~adlame, it le frère Marc, n'en a (Ile plus de
mérite, de faire le carôme salis aimer le poisson.

Le fi-ère Alexis) après avoir baissé la, tète Cil signo
d'approbaîtion, Continua :-Coulmne nous ne manigeons
que du poisson salé Pendant l'hLiver, le poisson frais
étant trop cher, il est de règle qu'on lions serve (les
oeufs pendant les quinze derniers jours dli caréine
01r, liciffatit le dernier, étant (lsfl gé e nos
vivres salés, lious attenionms avec Ileles bdi-
heureux oeuifs. On nouns sert) le dillalîiln dles oeuIfs
à la1 tripp, le htindi une farce d('oeufs.. à IorIv el
mardi des (purs à la Coque, miais aussi dlurs (Iue ceux
dont oul se sert pou r faire les deux Preîmiiers inets.
l3iirf, pendanit sept jours, nml lie viliies sur noi.re
Mabe que (les oeufs durs comme des pierres. Plusieurs

de itouls coînençaîît à enl ressentir les ucnvijeI.
il fut Coniveniu (Iue je ferais des reprenuitationîs ait
cuisinier à ce siujet. J'aborde donc le frère Anirie
l'hommne le mîoi ns accostable (le touts les Cuisiniers de
l'obre de Sain t-Fî,;tîicois, et je luii ri'présemito que
nous soilmînes toits illcolnînodï's (le ce ré'.iie mldi
gesie, le priant I, très-poli nient, de ilneiagoer à lazVeu i r
le feu dans la cuisson des oeufs (lsiisà notre table.

- Vous êtes une bande de lâchues, ennuemis de la, pé
n iteic fit frère Amibroise. A-t-oui jamiîais entendu.
avanitce jour, un fils de Saiit-Irainçois se plaindret.
de la nourri turc de son couveunt ?

- Mas) cer fère, lii (lis-je, n ols soilimns toits si
fiévreux, q ue nous cotimeniçonis à perdre le sommeil.

--lons n'en serez qule plus éveillés pour Chanter ima
Liiîes, dit le frère Ambroise, o1 lie ser-a pas obl[igù
de vous secouier pour vous faire tr-ouivr les versets
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que les autres récitent et que vous avez prds...
Après tout, si volts êtes malades, faites miracle.

Je ml'enk retournai, continua le frère Alexis, ae
1'teS paroles consolantes ; et pendantiquatre au tres jours
les oeufs dulrs à toutes les sauces, on sans sauices, coni-
titilèrent à pleuvoir sur notre table. Nous étions
li(évreuix conmue des pestiférés, nous avions le visage
eluinié commne (les hommes pris de vin, les yeux
brillants comme des escarboucles et le Ventre tenduli
ccinniie (les tambours (le basques. Force nous fut de
nons rendlre en corps chez notre supérieur, le père
dle Bérey, dont nous redoutions beaucoup les sar-

polues~ir luii porter' Plain te.
-Eli, bien ! lit le père de I3érey, eni ns examinant

del soni ai r narquois, qu'y-a t-il ? que me vouliez-vouls?
volts marchez pl né doii (lIe comme si vouts soi-
liez (le recevoir la discipline dont vous n'usez pouir-
tant guère, band(le delâches !Vouts vouts tenez Ltus le
Ventre a deux mains, et vouts faites des contorsions
connme si voile aviez la1 colique.

-Il y a, mou révérend père, lui dis-je, parlant au
nomi dc touts, que nous sommes malades, très-mia-
lades ; le cuisinier lie nous sert sur la table que des

iloifs durs depuis onze jours, et malgré nos plaintes
réitérùées, nous n'avonis reçui pour toute réponse que
dle faire miracle.

- Eui elYet, dlit le supérieur, volts paraissez tnnls
dlails un Piteux état ; suivez-moi, et je vais laver la
téte à ce grand flandrin d'empoisonneur, qui nie sert
souvent, àmoi, son supérieur, (les mets détestables.

- .Vahppreils (le jolies choses, mnaitre paresseux, (lit

k' père (le Bà3érey, cen abordant frère Ambroise, ou nie
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dit que lu ne nourris les récollets qu'aux oeufs durs
comme des diamaîîiits,' depuis onze jours .ça s'acp9nl
mode très-bien avec ta paresse ; hi n'as pas besoin de
veiller à leur cuisson :une heure de plus oit de
moins ne les gâlte guère.

- FitLes miniclc, mon révérend père, répliqua le
cuisinier; quand les frères nec rapportent de leurs
quêtes que des oeuifs durs, il m'est impossible (le les
rendre aussi liquides que s'ils sortaient du poulailler.

-Que veut dlire cet insolent? fit le père, avec -,on
toit un peut soldabtesque :oh!I oui, ot L'en fera des
miracles, double sot, des mi racles pour un, fatinéant
eome toi!I il en faudrait un famieux pour te donner
dec l'esprit

- iaLis quand jc vous (lis, mou révérend pèreC, lit le
pauvre Amîbroise, que les deux frères qui font la
quêite aux oeufs n'ont apporté que deux quarts d'oeurs
bouillis et durs comme dlu fer. Vcuiez, plutôt, voir
vous-mêème.

Après e,,xamnen (le ce qu'il restait des deux quarts
tF*Stfs, nous fMes convatliicuts* ajouta lIf-rteur

(IIL'ils avaIient réellement été bouillis.
-Je m'y perds, dit le Suplér.ieuri. Que quelques

[Personnes, plutôt que de para-.itreo iiianqtier à la clum-
rité, eussent donné aux frères quéteurs quelques oeufs
bouillis (li leur restient, cela UiC lue st1Iprendr.tlit
Lias, muais que tout le monde se soit donné la min pour
en far une aumône aux récollets, ce n'est certaine-
ment pas possible. C'est plutôt toi, paresseux, ajtat.
le père de Bérey, en'arssn aut frère Amubroise,
qui lesarafi uilrda:ceput'x perd
la b)esogume.



LES RECOLLETS.

Le pauvre cuisinier protesta Cil vain dle soli innio
Cei9e. Le plus pressé pour le supérieur était de fair-(
soigner ses moines qui étoiffaient dans leurs robes;
on lit venir* le (raiicr, qui purgeait le couvent, et je lie
szais combien il nous fallut avaler de demiiards de
médecines royales avant de recouvrer la santé. De.
puis ce temps-là, la vite des oeufs nous donne des liait-
5 CQ5.

Je nie permieltrai mie petite digression mir la méec
ville royale, très en vogue pendant mon enfance ; car
je cr-ois qhe le cSeur des fils de Saint-François devait

plutôt leur soulever aut souvenir (le cet exécrable miè-
dicauneuit, auquel on donnait le nom pompeux (le nié-
(lcciuie royale, qu'au souvenir (les oeufs durs qu'ils
aivaient mangés. C'était une décoction, autant que jo
nie souviens, de julcep, rhubarbe, I]annIe, séné, sel (le
glauuher, dont il fallait avaler un demiard. chaud et
oeui seul coup. Je ni'en ai pris qu'uniie seulle fois, et,
tout le corps mle frissonne encore à ce souvenir après
un laps (le soixante ans et plus :11l est pourtant vrai dle
dlire qule je nie la gardai pas longtemps sur Pestoiiiac,
car étouffant à la1 dernière gorgée, je renvoyai touite la
inédeeiuîe royale au visage du vieux fraie>', quti, assis
près (le mloul lit, m'encourageait en disant d'un ton
mielleux et en grassouillant :Prenlez, prenlez, mon
jeu ne mionsieu r, c'est très-beiuu, très-fortifiat, lie
Perdez pas une seulle goutte le ce précieuix breuvage,
<jutejii préparé avec le plus grand soin.

Ni prières de ina mère, ni menaces dut frater qui
Voillait, in'eu faire avaler mie auitre dé'Coction, quand
il cuit vidé ses poches (le v'este et ses bottes dut précieux
breuivage donit je l'avais submierg, n le puirent Ille de-
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eider à Cil avaler une seulle goutte. Tout ce que je
puis dire dii.précieux bruaec'est qu'il m'en resta
encore assez dans l'estomlac pouir agi r Puissammîen t
suir cet organe pendant le reste de la nuit. J'aurais,
je CrOis, rend(u l'àic, si j'clisse tout avalé.

Après avoir bien ri (le l'avanie faite au\ fils de Saint-

Frairis ion père leur demanda le mot de cette

- Nous croyons l'avoir devinée, fit frère Macvous
savez que les habitants se font lui plaisir dle tranispor.-
ter dans leurs voitures le produit (le nos quêtes d'un1e
[iru'oisse à une autre. Les deux quarts d'oeufs furent
déptosés, le soir, chez un aubergiste de la paroisse
dle ,checz lequel pensionnait un étranger, qui
nie craignait nii Dieu, nii diable: un. Yi-ai athiée, qui rail-
]lait à tout propos les moines qu'il qualifiait de fai-
nléants, s'engraissant (les labeurs des pauvres ; et il
i'st à suipposer, qu'assisté de quelques mauvais sujets,
il passa une partie de la nuit à faire bouillir nos

wr sans égards pouir l'estomac épuisé de ceux qui
<levaient s'en nourrir à la fin d'un carême rigidle.

1,0 mloinle, après avoir parlé avec assez dlirîî' it,
elioruts à l'hilarité de la famnille, ainsi que Sonlonri e

-Soyez certains, mes pauvres, frères, (lit mna mère,
après .s'être levée deux à trois fois de table, polir l'ire
pluîs à l'aise Pendant le récit du récollet, qule jamais
wtif dur ne sera offert dans nma maison -à un fils (le
Sint-Fî'anrois du couvent (le Québec ; et que je vous

pardonne, de grand. coeur, d'avoir dédaigné uni plait
*al(ltnel mua vanité d'artiste attachait un grand prix.

.J'ignore doïl vient le proverbe ; « J'aimeraiis autant11
ê'tre chlienl (le réCcollet.1 » S'il est., néanmoins d'or.igine(
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c;înadicnne, je ci-ois l'avoir trouvé. Ce n'était pas une
sinécure que les fonctions du chien de cette continu-
lamité, à Québec. Ce n'est pas qu'il eût beaucoup à se
pùîtindre de rôder jour et. nuit dans le verger du cout-
vent., pour cII'rayer les voleurs, d'aboyer aux espiègles,
gamiins, qui sonnaient ent fois par jour la cloche dut
parloir, au gr'and désespoir du pauvre portier: oh!
lionî ; ce n'était que le devoir d'unt chien fidèle et de
bonnle maison, et. il le remplissait sanismu ur;
nmais il cumulait avec ces deux fonctions celle de
tourner la broche, dans la cuisine, deux fois par jour,
:Souvent par une chaleur de 10 à 50 degrés de R~éaumur.

Comment? (lit le lecteur, cil secouant la tète, (le
l'aiir (le Diderot quand il lisait les Pères de lEisun
chien tourner la broche ! cil voilà une bonne, il fait
bon d'avoir longtemps voyagé sur le chemin de la1 vie

poîur en conter à la g,éniéraitioni actuelle.
Nous avonis le poèle à vapeur, invention très-Ilo-

demlie à la1 vérité ; ]luais n'avions-nons laIS, depunis cil)

quîaiite anls, la cuisinière cil fer blanc, (lis laquelle
cuisaient paisiblement, sanis trouble pour le imarmi ton
mêmiue, les v'ianîdes les plus succulentes ?

Jl'ai conu dans mon enfance trois espèces de tournme-
broch es. Un enfant remnplissait gén éralemnent cet
oilive: assis confortLablement près (le la cheminée,

iiuéd'un long bâton, percé par unl bout, qui servit
(le mianivelle pour faire tourner la longue broche
charîîgée de viandes exposées à la chaleulr ardente du
feui de la chemnîée ,il agitait sans cesse l'inst rumenit
quftit teniait eni mainî, soit eui chîailait ou en essuyant
les sueurs de son front du revers de sa manche d'étolhè
qui lui servait d'éponge.
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L'instrument qui serv'ait de Lturnie-broclie, chez mon
père, se montait comme une horloge * La cuisinière,
après avoir exposé ses viandes près du feu, courait au
grenier et faisait monter jusqu'au faite de la maison,
eni se servant d'une clef faisant partie du mécanisme,
lui poids de v'ingt-cilq à trente livres. Lorsque la
brochie, ou les broches, car il y cii avait souvent deux
out trois, arrêtaient, elle prenait de nouveau sa course
«au grenier pour recommnencer la même opération.

Les fils de Saint-Fr'ançois avaient beaucoup simpllifié
la besogne en établissant tout le nîiécanisme nécessaire
à la cuisson des v'iandes sur le foyer de la einiée, et
pli substituant un chien à un tournle-broche marmiton-
Mais, dlit le lecteur, les chiens de votre temps étaient
(onc dles prodiges d'intelligence ?

Ils n'en avaient pourtant guère plus que l'écuireuil
sortant de la vie peu civilisée des forêts et que 1'o eii-
ferme dans une cage ronde de fil de fer, que le
gentil animal se dépêchie de faire tourner, tourner,
pour en sortir au plus vite, quoiqu'il lic soit pas pflus
avancé à la fin de la journée cîce le matin, croyantI,
néanmoins, avoir fait beaucoup (le chieini. Comprenez-
vous maintenant ? On enfermait le chien dans uni
rouleau semblable :le chien n'avait pas comme l'écui-
reuil un lien de retraite pour se reposer, il lui fallait
courirsans cesse stimulé par la chaleur, par l'odeur des
viandes et par Pespoir de la liberté. La languie finis-
sait par lui pendre de la longueur d'uni demi pied hors
de la gueule ; it'imiporte, poinit de compassion polir la

pauvre bülte :-tourwne, capticio n (nom 01)1igé (i*tiin
chien (le récollet ) tourne, mon gars ; tui auras tont
dîner quiand tu l'auras gagné et (le l'eau à (liscrétion.
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Mais capuchon avait souvent la1 finesse dé s'évader
vers l'heure où sat présence aurait été la plus requise,
soit eni passant entre les jambes du portier, quand il
ouvrait la porte du couvent, ou par la négligence dit
jardinier. Il s'agissait alors (le lui trouver lun sub-
stititi la chose n'était pas si difficile que l'on serait
piorté a le croire. Un chien de grosseur conivenlable
passait-il dans la rue, on l'afFriandait avec un morceau
de viandle) et une fois dlans les limites du couvent.
tit bras nerveux l'empoignait par-dlessus le cou,
le poussait dans la cage et fermait le crochet. Lu'
nouveau conscrit faisait des efflorts désespérés pour
respirer lPair pur (le la liberté. Le frère Anmbroise
criait cil se pâmant d'aise :«hardimient, bourigeois! in
fais des merveilles ! Lit auras unt bon morceau (le rôt i

pour récompense! j C'était aussi quelquefois unt petit
garçon, passant avec. son chienu, qui consentait àt le
prêter pendant une couple d'heures moyennant des
fruits ou une beurrée de confitures.

Les récollets prisaient beaucoup les chiens d'autrui,
nmais ceux-ci nie les aimiaient guière. si P'oil eCil pentjuger
par les écarts, les longs détours, que la plupart faisaient.
cin passant vis-à-vis dii couvent qu'ils regarudaientL d'un
-lir inquiet, ou. en aboyant avec fureur, s'ilsapr-
v'aient unt caputclion :à ces signecs ou pouvait dire,
sans se tromper, qu'ils avaient tourné la broche (les
bons frères.

Avant (le clore ce chapitre sur les récollets, je crois
devoir rapporter une anecdote d'unt de ces moines, mort
il y a1 environ vingt anis. Quoique retournés à la1 Vie
dles laïques aprèsl lincendffie de leur ,couvent, ils nie lais-
saientL pas (l'en suivre les règles autant qule le p)ermeCt-
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tait leur nouvelle position. Par unle (les règ-les- de leur
Ordre, tout fils de Saitit-François devait mourir dans
son cercueil. Le récolletauquel nous faisons allusion,
voyant approcher l'heure fatale, se fit déposer dans le
sien pour y faire, sans doute, dle sérieuses réflexions sur
lcnéanit de la vie. Laissons parler soni infirierci, espècec
(l'original sans esprit en apparence, mais qui nie laissait

pas d'amnuser par le côté comnique de ses histoires.
-Ça nie fit de la peine, quand même, nous disait-il,

(le voir ce pauvre récollet si aimable, si gai encore la
veille, étendu (le tout soli long dans cette triste boite
dont il nie devait plus sor-tir ;de le voir les mains
Jointes sur la poitrine comme s'il eût été deja.i mort.
Il me vint une bonne idée. Le saint fière, sanS cii
faire mauvais usage, aimait mn petit coup de temps
eii temps, il était vieu', et il nous dlisalit que ça lii
rêcliatiffrit le cSeur. Eýssayonis toujours, penSai.jy

-i mon remède le fera sor-tir de sa boite. .Je prendés
une bouteille d'esprit de ruin de jeani-nariv (Ja-
muaïiue), j'el verse à moitié d'un tîîmnller (gobelet),
Je le remplis deCaîî bouillante, je sucre et m,1uscade
fortement la dose pour déguiser la for-ce dui nit et Je
le présente aut pauvre moine cil lui disanit: avalez
cette bonne médecine que le docteur mî'a chargé de
VOUS faire prendre. Cinq minutes était à peine
écoulées que le pauvre récollet, sorti de soni cercueil,
dansait sur le plancher en disant qu'il était guëlri.
Je n'ai jamais vut récollet ein si belle humeur - mais
hélas ! il lui fallut le lendemain rentrer dalls sont
<tcceiil, dans lequel il resta deux jours vivanit, et
dont il nie sortira qu'au jugement dernier.

Pii. AuDERT DL GA.s.



uN! mEuI ÉpisourE vu 5î; DE lU iBEc,

uv; IT- î5.

Personne Ii'ignIorc ve qu'était l10)tL-eCrlde
Q.uc ébee cu c il1 î5. D)es' l)<)Caes, dle., prai; ies en ein-
I wl Iissaient, les alentou rs. C.ette lic; ét ait IConsidéerée

(011J11l la p)lus cha1;mpêtre et la1 plus saluibre de la
banlliele dle (1é ~Lhptlo1fFrait, par sa siltia-
tioli, auxI mtales unt air pur et sain, et aux élèes

qui y recevatient alors eni grand noîubrc leur éduca-
tion, unIe retraite tranquille et toits les agrémeInIs

que prodigue une riclic nature, surtout dans le-
saisons tit printemps, de l'été et d'une partie de
I'autoilinc. Aussi trouvait-On ailor*s duLins cette Inison1

dles dlemoiselles des premlières (i (les plus ricese

familles dui pays.
La gurevenait d'éclater entre les Eltis-Uis

et l'Angleterre ; les armées américaines. étaient

entreS dans le Canada et dirigeaient leurs rce

religieuses de l'IIôpital-General n'iétaienit pas sans;
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(le la cap)itale. Cependant confiantes dans la pro-
vidence et la générosité des généraux~ américains,

elles s'étaieiùt décidées à demeurer dans lcur maison
avec leurs mialades et leurs élèves,)auxquelles elles ne

communiquaient qunec partie (le leurs craintes et de
heurs espérances. Elles leur cachaient mnêm-e autant

que possible le fait de l'approche <le l'armée amnéris
eaîne afin de ne pas troubler le repos les infirmes et

dles malades et (le ne pas jeter l'épouvante parmi les
élèves.

Rien n'était changé à la discipline <le la maison.

L'usage alors était <le donner le soin dlu ménage

pendant une semaine à1 trois des élèves les pins
ïg es et les plus1 avances, tant pour les mettre

.1 fait (le la conduite d'une m-aison que pour les
habituer ià un travail convenable à leur âge. Cle

qui étaient de semaine (c'était l'expression usitée)

étaient dispensées de certains devoirs et <'une p)artie

du règlement: par exemple, elles commençaient leur

semnaine le dimanche mnatin après avoir entendu une

messe basse, qui les dispensait (lassister à la grande

inesse du jour.

Or, il arriv*a qu'un dimanche, à l'époque dont non-

parlons, trois <les plus anciennes élèves de l'hôpital
étaient de semaine. C'étaient -Mlle. Marie-Anne

Tarieu de Lanaudière, Marguerite Langlois et MileC.
Bailly, soeur de l'Evêqiuc de Capse, alors curé <le la

Pointe-aux-Tremnbles. Comme elles étaient très-liées,
àt pe'u près dle même âge, et à leur dernière année dle
ieÏ)nveaî, il n-- f iti pa., tem-iin'br si la semînen devait
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leur paraître agréable, et si elle s se proposaïent d'en

tirer bon parti.
L'office dc la grande messe commencé, les trois

amies se p)artagèrenit la besogne et convinrent de faire
diligence afin d'avoir plus de temps pour regarder
la camp~agne et causer d-- leur prochaine liberté.

Une fois le ménage en ordre, les jeunes demoiselle,
n'leurent rien de plus pressé que dc monter sur des
chaises pour regarder par les fenêtres aussi loin que
leurs regards pouvaient s'étendre. Quelle ne fu. pas
leur surp)rise en voyant défiler en face de l'hôpital
l'armée américaine qui leur p)arut dix fois plus nom-
brcuise qu'elle n'était eni réalité ! EII'rayées dle cette
aIpparition inattendue, elles se dirigèrent vers la cha-

p)elle tanit pour y chercher un lieu (le sureté que pour
atvertir la supérieure. Celle-ci, dléjà au fait sans
doute (le cct évènement , garda tout son sangfroid et
recommanda aux jeuines filles de ne rien laisser

paraître de leur trouble au reste de la communauté.
Elles obéirent, mais il ftit facile de s'apercevoir, à
leur pâleur, qu'elles étaient en proie à une grande

agttoet il ne se passa pas longtemps avant que
touite la communauté fû~t dans le secret de la nouvelle

Dans le cours de l'après-midi, le général-en-chef,
accomp-agné de plusieurs officiers de l'armée anméri-

caine, decmandla une audience à madame la Supé-
rieure. La réception se fit avec beaucoup (le soleni-

nité, et il fut convrenu que .'-ptlGnélles,
élèves, les infirmes et les malades seraie t respectés

et que les exercices (le la miaison'n'e sýeraient troublés
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eni aucune fliçon, ià condition quc les daines reli-
gicuses garderaient une neutralité parfaite durant tout
le temps des bostilités. On se retira satisfait de part

et d'autre. Ricn ne fut, changé dans l'ordre de la

communauté.
Il y avait dans l'armée amréricaine un M. Morcats,

natif de Québec, et résidant depuis longtemps aux

Etats-Unis oit il avait acquis une certaine influcnce.
Il était, Parait-il, un des ofliciers de l'armée ainéri-

eaine. Ce Mýonsieuir Moreau. était le cousin germain

dec M. Jean Langlois, père (le Marguerite Langlois,
une (les trois dlemoiselles nommées luts lhaut. Ce
MNtonsicu r Lang-loîs résidait à laPoflcaxTrîlc

(le Québec, et avait donné l'hos-pitalité à oucouStît
.Moreau pendIant une nuiit et mne journée. Il n'avnit

pas manqué de l'informer que sa fille altitée était
pensionna ire à l'Hôpital Général, et l'avait mêmtie
prié (le la pirendre sous sa protection dlans !e eas oit,

par (quelque accidlent, la comiminaute serai forcée de
laisser la maison.

Les rapport., <eitre l'armée aniéricatinv ei lesl)me

(lc 1'H[ôpital furent d'abord des plus rsuatet

ioule crainte semblait -s'êtr-e dissipée, lorsqu'un évé-
muent inattendu, ré.sutltat d'un11 pur accident, Vint dle
nouveau jeter la frayeur dans la communauité. Un

soir, aux derniers sous dc la cloche qui, comme on le
sait, annonce les diféents exeycices (le la commut-
naité, la corde (le la cloche se rompit tout ..t coup
près dlut neud qui l'attachait au bois servant à la
mettre en mouvement. La supérieure ordonna (le
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suite à un des serviteurs de la maison d'aller ratta-
cher la corde. Cet ordre était donné de la meilleure
foi du monde et sans songer aux conséquences qu'il

pouvait avoir. Le serviteur, muni d'un fanal, fui
bientôt rendu dans le clocher. Comme la nuit était
fort sombre, la lumière du fanal fut de suite aperçue
de plusieurs soldats et officiers américains qui crurent
à'i une trahison de la part des Dames Religieuses.
Dans un moment de colère le général résolut lu

destruction de l'Hôpital. Mais commo il était déjà
ard et que toute la communauté paraissait dans le
repos, il remit au lendemain l'entrevue qu'il voulait
d'abord avoir avec la supérieure pour lui faire con-
naître la vengeance qu'il méditait.

Moreau, ayant eu connaissance de la colère <le son
général, se ressouvint de la promesse qu'il avait faite
à son cousin Langlois. Le hasard favorisa ses bonnes
dispositions. Un habitant de la Pointe-aux-Trembles
étant venu vendre des provisions à l'armée amnéri-
caine, Moreau le chargea d'une lettre pour M. Lan-
glois, avec ordre de la lui remettre en arrivant, fût-ce

mme au milieu de la nuit. En effet à minuit
M. Langlois recevait cette lettre qui lui apprenait que
la vie de sa fille était peut-être en danger, et le lende-

main matin, de bonne heure, il frappait à la porte du

couvent, demandant à voir sa fille dans le but de la
ramener dans sa famille. La supérieure qui ne con-

naissait encore rien de la décision d'Arnold fit tout

ce qu'elle put pour détourner M; Langlois de son
U-DECEDlhRE.
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dlesse.in) mais il insista tellement qu'il fallut céder a,
-ta demande.

A peine était-il parti avec sa fille que le gënîtéral
amnéricain se préscentait à la porte (le l'hôpitail dernan-

Amlune entrevue avec les Daines Reîigieuses.
Celles-ci s'aperçurent bientôt, à l'air sévère empreint

srsa figure, qu'il avait quelque grave sujet de inécon-
lentement. Arno!i lic les laissa pas lonigtenps dans
le (doute. Il leur reprocha, en termes durs, ce qu'il
appel-ait leur trahison, leur manique de bonne foi, et
ne leur cacha pas la vengTeance qu'il se p)roposait <l'eu
tirer. Les Darnes conJl)rirent de suite (le qJuoi il
s'agssit ; elles racontèrent au général ce qlui s'était
passù la veille, et s'exp)rimèérent sur tut ton (le
candeur et de sincérité tel que le général comimenra
à croire à une erreur, et conmme elles le p)rièrent en
grâ-ce de vouloir bien faire une enquête sur ce sujet
et entendre toute leur justification, il y consentit. Le
lendemnain, à dix heures, il se rendit att Couvent avec
plusieurs (le ses officiers. Les bonnes Daines (lui
avaient passé tout l'intervalle eut prières se présen-
tèrent avcc confiance (levant le général. Le serviteur
qui avait reçui l'ordlre <le réparer la corde, et tous ceux
qui avaient eu conna*ssancc de l'accident, infirmecs,
malades, élèves, furent convoqués au parloir (dans le
b)ut d'établir l'innocence <les accusées. Accusateurs
et accusées finirent même paîr monter au clocher pour
vérifier sur le lieu même la vérité (les déclarations
faites par les divers témnoins. Arnold dut être enfin
convaincu dc son erreur; il refusa pourtant de l'avouer,
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et sans toutefois excicer aucune vengeance, laiSsýa
longrtenmps encore pes2-r sur la tête des Daines Redi-
gicuses cet odieux soupçon, de perfidie. Ce ne fut
qu'à l'arrivée dit général Montgomnery, devanît lequel
l'examen (le cette affaire fut porté de nouveau, que
les D)ames Religieuses furent déclarées iimoceenies et
CXCeInpJtes de tout blâïme.

Cet évéei(iICIt, fut pendait, bien (les années 1111 inié.
î'essant sujet de conversation pour les daines vi, l.-ý

élvsde Io paisible connniautité
Les trois demoi:selles (lui avaient vu les premlière.s

l'année américaine entrêjent l'année suivante dans le
monde: Mlle. (le Lanaudière épousa lIon. Françoi
Baby, Ml le. Lanriois, M. Jean Gnilîci, et Mlle. Bailly
M. Leunoine de Mlartigny.

V !iiGuLI.F.,w
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Vers écris dans l'album de mon ami E. GIami.

Au bord des flots grondants, sur la rive déserte,
S'élève solitaire une modeste croix
Que les sombres rochers et la nature inerte
Environnent d'un deuil fier et calme à la foie.

Dans les jours de tempête où le vent et la lame
Viennent livrer assaut aux sommets dentelés,
Quand rOcéan mugit, s'agite, tonne, brame,
Et présente aux regards ses remparts désolés,
Une lame parfois comme un géant horrible
Se dresse, murmurant son lugubre refrain,
Puis déferle en couvrant avec un bruit terrible

Le tombeau du marin I

C'est là qu'il est venu terminer sa carrière.
Par une nuit d'orage, en abordant au port,
Son vaisseau mutilé s'est brisé sur la pierre,
L'homme fut entraîné par l'ange de la mort.

Près des champs périlleux où lutta son audace
Il dort comme bercé par le fracas des flots,
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Le perfide Atlantique à ses pieds roule et passe
Lui jetant des clameurs chères aux matelots.

Lesjoyeux nautonniers rasant ces bords funestes,
Racontent sa valeur et redisent son nom,
Sa mémoire demeure à côté de ses restes:
C'était un vaillant cSur, un tendre compagnon.

Un jour un voyageur descendit sur la plage
Et dirigea pensif son pas vers les hauteurs.
Le guide lui montra sous un rosier sauvage
Ce tombeau dont l'aspect fit déborder ses pleurs.

Lors, tombant à genoux, saisi d'un trouble extrême,
Il pria le Seigneur pour le pauvre marin,
Et répéta souvent "l bénis celui qui t'aime,
Mon Dieu, j'ai tantsou'ert par ce coup de ta main!"

Il pria fort longtemps. Plongé dans sa tristesse
Le passé revenait poignant et douloureux,
Tandis que son regard tout rempli de tendresse
S'abaissait vers la terre en descendant des cieux.

Il se souvint qu'un soir au milieu de Décembre
Sa mère, entrant soudain, voila ses traits défaits,
Et dit à ses enfants qui jouaient dans la chambre,
Que leur père parti ne reviendrait jamais.

Dans la triste maison où tomba la nouvelle
La foudre aurait produit moins de saisissement:
L'infortune prenait dans sa serre cruelle
Trois êtres sans appui dans leur isolement.

Il se souvint de pîus qu'en proie à la misère
L'avenir se ferma devant lui sans retour,
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%fils que devenant fort tout-â-coup pour sa la'méie
Il lui donna depuis son travail, son amour.

I.e mnonde liai jeta sa lâche indioelérence,
Qui perthet aux heureux d'oublier le ii.tlilhu,
Faible ct seul il avait pour tout bien l'espérance
Son courage grandit au sein de la dou'eur.

Abandonné quinze ans (le l'aveugle fortune
Il vécut résigné, lutta salis nul repos,

Dédaignant <'élever une plainte importune
Ou d'accuser le sort par un amier propos.

Quand il redescendit le sentier de la grève
Un vide immense au cSeur liai reparla de Dieu.
A son abattement tout à coup fiusant, trêve,
Il vainquit sa douleur par lin dcrnier a<liem.

Adlieu ! j'ai terminé mon salint léiae
Je suis venu <le loin vénérer ce tomubeaui
Ce fut le réve aimé qui berça mon jeune age,
J'emnporte un souvenir à jamais cher et beau.

Adieui ! protège moi dans les mauîx de la vie~,
Mon père j'ai besoin de m'appuyer sur toi.
Conduis ilon pas errant,-garde qu'il aiedéi
Du chemin de l'honneur, du guidion de la foi.

Jabiloierii par lM, sans remorde, sans alarmie,
La carrière où l(- ciel nie rouidra mintenir:
Il est un doux secret qui sèche bien des larmes
C'qest prier, travailler, se seunieltre et bénir.
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O courte illusion, que l'on nomme la vie I
Foyer, dont une flamme est éteinte et ravie

Sitôt et si souvent I...
Faut-il voir de ton cours s'efracer chaque année,
Comme on voit de l'automne une feuille fanée

Fuir au souffle du vent?

Elle va donc partir 1 Pauvre année! Où va-t-elle?
Elle prend le chemin de la rive éternelle,

D'où l'on ne revient pas;
Mais avant de quitter cette tiste exilée,
Du moins dans son trajet vers la sombre vallée,

Suivons la quelques pas.

Rendons-nous avec elle en ce lieu vaste et morne;
Atteignons ces confins, cette lointaine borne

Où finissent les temps.
Avec elle allons voir ces ténébreux rivages;
Pénétrons du regard cette nuit où les âges

Dorment depuis longtemps.

Là, rapide, des temps coule le fleuve immense;
Torrent impétueux que nulle résistance
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Ne saurait retenir.
Les siècles, en tombant, l'augmentent dans sa course;
Son onde doit couler tant que dure sa source,

Le ftcond avenir.

Et son flot solennel, que nul souffle ne ride,
Roule avec majesté vers le terrible vide,

Vers ce gouffre béant!
Emportant avec lui chaque débris qui tombe,
Pour le précipiter dans cette grande tombe

Qu'on appelle néant.

Mais voilà que finit cette route lointaine,
Et qu'apparait là bas une stérile plaine,

Avide réservoir.
Rien n'indique au regard cette triste contrée;
Seul, un nuage épais, en planant à l'entrée,

Semble la faire voir.

Comme un marbre glacé que le fossoyeur pose,
Pour montrer au passant la cendre qui repo e

Dans l'ombre du cerceuil,
Ainsi sur ce désert une voûte sans astres,
De son terrible poids, pèse sur ces désastres

Et les dérobe à l'oil!

O siècles, qui dormez dans ces mers de ténèbres,
Soulevez un instant de vos voiles funèbres

Le mystérieux pli?
Faites qu'en ce séjour une lumière s'ouvre;
Des âges montrez-nous les débris que recouvre

La mousse de l'oubli.

Ah ! les voilà!! . .Grand Dieu L..quel effrayant spectacle
Se déroule au regard en ce noir réceptacle

Des mondes et des temps!....
Voilà donc devant moi ces antiques fantômes,
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Qu'en tombant ont formés ces fr.agiles -iôtilo,
Qad se nomment les ans!

Oui, tous ces vieux témoins de l'honneur ou du %ice,
D)es sages actioni ou de-, fruits Ii caprice,

Sommeillent exi repos.
Les empires tombés, les grands noms de la terre
Ne se répùtent plus en ce lieu de mnystère,

Où dorment les échos! ..

Ils gissent pour to ijours dans cet obscur royaunme,
Ces temps, qui, les premiiers, virent façonner 1lho:iiie

Par la divine main.
Ils virent Lucifer remonter son abine,
A pportant avec lui le malheur et le cri.nc

Au pauvre genre humain.

Pour la première fois ils virent sur la terre
La pèle et froide mîort, liorsqqu'Eve notre mîère,

Ne revit plus Abel.
Ils furent les témoins do tant d'imipénitence,
Que le monde devint un objvt de vengeanîce

Pour les ondes du ciel.

Ils virent <le l'orgueil la fragile colonnxe
S'écrouler cri naizsant, pour dlire à~ Babîylone

Que Dieu seul est puissant.
Les peuples devant eux s'arrétèrcnt à peine;
Ils les virent passer comme on voit dans, la plaine

Les ombres du couchant,

Le passé cependant, avec indiflércnce,
Les voit tous s'engloutir, sous sa noire puissance,

Au gouff're impartial,
Où l'oubli les attend d'un oeil impitoyable,
Et les marque aussitôt, comme on marque uncipti e

De son sceau glacial.
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Mais dis-moi, juste ciel! est-ce ainsi que toyt passe?
Est-ce ainsi que la vie en silence s'efrace,

Lorsque finit son cours ?
Est-ce dans ce néant que tout doit disparaitre?
Ou bien, est-il un monde où le temps doit renaitre

Et vivre pour toujours ?

Ne viendra-t-il jamais une nouvelle autore;
Où les temps endormis pourront entendre encore

La voix du Créateur?
Le soleil de justice, annoncé des prophétes,
Se serait-il levé sur ces froides retraites
' Sans laisser ça chaleur?

Mais je vois une époque, à la voix souveraine! ....
Elle est là-bas, debout comme une jeune reine

Pleine de majesté!
Son règne doit passer aux célestes rivages
Son éclat doit briller bien au-delà des âges:

Pendant l'éternité!.

C'est elle qui reçut la nouvelle sublime,
Qui fit rug:r satan au fond de son ablîne,

En brisant son pouvoir.
De l'enfer elle vit la terrible défaite,
Quand cette grande nuit que chaque Age répéte,

Apporta notre espoir ;,

Quand le ciel retentit de mille voix d'archanges,
Et que la Vierge Mère enveloppait de langes

L'Enfant de Bethléem1
Lorsqu'enfin fut payé le grand prix de la terre,
Au jour où l'Homme Dieu, pour monter au Calvaire,

Quittait Jérusalem I

Comme un astre lointain, qui traverse les nues,
Pour montrer de ses feux les>routes inconnues
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D'un immense Océan,
Ainsi du grand séjour, dont le passé s'empare,
Cette époque, debou4 comme un lumineux phare,

.Eclaire le néant 1....

Roule vers ce beau phare, ô fleuve des années,
En portant sur les flots nos belles destinées

Vers les confins du ciel!
N'arrose que des fleurs en ta rapide course,
Jusqu'au jour où tui dois remonter vers ta source,

Aux monts de rEternel 1...

JAmES Dox<NELLy.
Ottawa, 15 Décembre, 1805.
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